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Chapitre 2 : Une question d'intérêt

ui  veut  de  mes  belles  Andaloses ?  Elles

viennent  tout droit  du  sud  de  Ciriselle :

Elles sont belles, elles sont bronzées et je ne les vends que

quinze mille flodins le lot de dix » !

«Q

Le vendeur gesticulait, tour à tour faisant se relever

les jeunes esclaves enchaînées, s’adressant à la foule, cou-

rant d’un bout à l’autre de l’estrade sans cesser de hurler.

D’un geste brusque de la main, il souleva le visage de

la seule esclave restée debout depuis le début de sa présen-

tation pour mieux le montrer aux passants.

« Voyez  celle-ci :  Elle  se  nomme  Kalipe.  Un  regard

fier, des cheveux d’ébène, un joli minois ! Plein de vigueur !

Elle ne vous décevra pas ! »

D’un coup sec, et malgré les chaînes lui entravant les

pieds et les mains, la jeune Andalose poussa le vendeur qui

ne put retenir sa chute. Malgré sa mauvaise posture, ce der-

nier évita de justesse le crachat de Kalipe.

« Tu mériterais la mort, Rapter, toi qui as tué toute

ma famille pour pouvoir me vendre ici ! » lança la jeune fille,

les yeux chargés de haine.

Le marchand d’esclaves se releva, l’œil sombre, sous

les rires et applaudissements des badauds, amusés par le ri-

dicule de la situation.

-  Je  t’avais  prévenu  de  rester  tranquille,  maudite

sauvage… », marmonna-t-il en se rapprochant rapidement de

Kalipe.

Sa crédibilité auprès de la clientèle venait d’être ba-

fouée :  il  devait rétablir  son autorité.  Et de  la manière  la

plus exemplaire possible ! Aussi, il décrocha le fouet pendant

à sa ceinture. Il commença à le faire claquer dans l’air, en di-

rection de  l’Andalose  insoumise.  Celle-ci,  dans  l’attente du

coup,  essayait de  se protéger le visage de son avant-bras

gauche, laissant ainsi apparaître, au-dessus de ses chaînes,

un bracelet d’or d’environ sept centimètres de largeur.

Rapter fit danser à nouveau la lanière de cuir dans

l’air. Elle passa à quelques centimètres de la tête de Kalipe

qui tressaillit, à la grande satisfaction de son tortionnaire.

Effrayées, les autres esclaves s’étaient regroupées hors de

portée. La foule s’était amassée autour de l’estrade et res-

tait muette,  avide du spectacle douloureux en train  de se

jouer. Une nouvelle fois,  Rapter éleva son bras,  un sourire

sadique aux lèvres.
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Il fut très surpris quand le fouet resta comme coincé

par quelque chose, derrière lui. Il se retourna et découvrit

Hope,  le  robot-tuteur  d’Odys,  sur  l’estrade,  retenant  le

fouet de sa main métallique, apparemment sans aucune diffi-

culté ni douleur.

« Vous feriez mieux de vous calmer, Rapter… Et d’a-

dopter un attitude plus « douce » avec cette jeune fille !

Odys  venait de  s’avancer et toisait  le sinistre ven-

deur, ne cachant guère son mépris.

- De quoi vous mêlez-vous ? répliqua Rapter, malgré

tout décontenancé. C’est une affaire entre elle et moi !

- Peut-être bien… Mais, voyez-vous, je suis intéressé

par cette esclave et je ne souhaite pas… « l’acquérir » si elle

n’est pas, en parfait état .»

Etonné par les propos d’Odys, Rapter lâcha son fouet

dont le bout était toujours tenu par Hope. D’un geste puis-

sant, le robot le lança au-dessus de la foule. L’instrument de

punition arrêta son vol plané cinq cents mètres plus loin.

Fort  intrigué,  Rapter  observait  avec  attention  le

couple étrange, planté devant lui : l’androïde, n’ayant aucune

expression mais dont la démonstration de force était très

parlante ; le jeune Terrien, les yeux rivés sur cette peste de

Kalipe et déterminé à la protéger, voire l’acheter…

En vendeur méfiant, Rapter s’interrogeait sur cet in-

térêt  soudain  pour  une  Andalose  tout  à  fait  commune.

Qu’est-ce que cela cachait ? En général, les clients de Rap-

ter  se  contentaient  de  lui  prendre  un  lot  divers,  sans  se

soucier de l’état général de chaque pièce, la meilleure santé

de l’une compensant le mauvais aspect de l’autre. Non, il ne

s’expliquait pas du tout cette intervention. A moins que… Et

il déduisit du regard intense porté par Odys sur le bracelet

de Kalipe qu’il venait de découvrir le plus sûr moyen de s’en-

richir davantage.

Laissant Rapter à ses pensées, Odys s’était approché

de Kalipe pour la réconforter.

« Tu ne crains plus rien. Je m’appelle Odys et je vais

te rendre ta liberté avec mon compagnon, Hope.

Kalipe parcourut le visage du jeune Terrien. Le sou-

rire du garçon, son regard rempli de bonté, sa bienveillance

vis à vis d’elle lui inspiraient confiance et lui apportaient le

réconfort dont elle avait tant besoin.

- Et les autres Andaloses ? s’inquiéta–t-elle en tour-

nant sa tête vers le groupe en retrait.

-  Nous  les  délivrerons  aussi,  affirma  Hope.  Mais,

avant tout,  je dois  te poser une question importante pour

moi : qui t’a donné ce bracelet ?

- Une Terrienne comme toi.  Elle était arrivée, avec

son mari, à proximité de notre village, après avoir traversé

la Grande Brume Céleste en catastrophe. Ma famille les a ac-

cueillis  pendant quelques semaines et nous avons beaucoup

parlé  ensemble.  Je  crois  que  nous  étions  devenues  amies.

Jusqu’à ce matin maudit…

Ses yeux brouillés par les larmes,  Kalipe étouffa un

sanglot, puis reprit.

- Les chasseurs d’esclaves de Rapter ont pillé, brûlé,

assassiné tous les habitants sauf les jeunes filles pour les

vendre. Avant de s’enfuir avec son compagnon, cette femme

m’a donné ce bracelet en or.  Elle imaginait que j’aurais  pu

ainsi échapper aux chasseurs en leur faisant croire que mes

origines étaient nobles, ma famille riche et qu’ils auraient de

très gros ennuis  s’ils  ne nous laissaient pas tous libres  et

tranquilles. Elle se trompait…

Les marques de sa peine continuaient de rouler le long

de ses joues. D’une main douce, Odys essuya ce trop plein.
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Ma famille n’a pas baissé les bras et a essayé de faire

face. En vain…

Un  grand  silence  de  recueillement  s’installa  entre

Odys et Kalipe.

Ensuite, j’ai été traîné jusqu’ici, après deux semaines

d’emprisonnement dans une cage, pour y être vendue au plus

offrant,  comme n’importe quel bétail,  par ce porc de Rap-

ter ! »

Et elle cracha tout son dégoût au sol.

C’est à ce moment précis que Rapter s’approcha su-

brepticement de Kalipe et s’empara de son bracelet en fai-

sant sauter le fermoir. La jeune fille poussa un cri, tenta de

s’élancer à la poursuite du marchand, se prit les pieds dans

les chaînes et tomba lourdement.

Odys  voulut  intervenir  et  récupérer  le  bijou  mais

Rapter s’était déjà mis à l’abri de trois comparses armés qui

l’avaient rejoint sur l’estrade. Devant ces lasers pointés sur

lui, Odys s’arrêta et fit signe à Hope de ne pas bouger pour

l’instant.

« Tu me croyais  donc seul,  jeune  Terrien  stupide ?

nargua Rapter. Tu sais, le Monde du Commerce est rempli de

gens mal intentionnés et dangereux. Mes fidèles chasseurs

ne permettraient pas qu’on m’agresse.

Le vendeur d’esclaves tourna dans sa main le bracelet

d’or et le regarda avec attention.

On dirait que cet objet t’intéresse encore plus que la

fille,  n’est-ce pas ? !  Je crois  deviner  un mécanisme com-

plexe à l’intérieur : c’est ça que tu cherches ! »

Odys serra les poings : Rapter avait deviné l’essen-

tiel. Bien sûr, il ne pouvait imaginer que ce bijou était un bra-

celet-traceur,  capable  de  situer  son  propriétaire  dans

l’espace, même à quelques galaxies de distance. Cette micro-

technologie de pointe avait été mise en place sur des objets

usuels et décoratifs dès 2875 et améliorée au fur et à me-

sure  du temps.  Elle était fort  commode pour retrouver le

possesseur  d’un  objet  perdu.  Il  suffisait  d’ouvrir  le  mé-

canisme incorporé au bracelet et un écran-directionnel poin-

tait  l’endroit  ou  la  direction  à  suivre.  Des  sociétés

commerciales  (  dites  de  « rapporte »  )  s’étaient  même

spécialisées avec succès dans cette recherche.

« Tout  compte  fait,  peu  m’importe  ce  qu’il  peut

contenir : l’important, c’est que je sais qu’il a une haute va-

leur pour toi, reprit Rapter en caressant l’objet. Je te pro-

pose donc une affaire, jeune homme : une affaire que tu ne

pourras refuser !

Le marchand se mit à  rire  aux éclats,  suivi  de ses

trois hommes de main.

Les Jeux du Tri-Millénaire ont lieu demain sur Ciri-

selle. Je t’invite à t’inscrire avec ton robot et cette petite

sauvage de Kalipe. Rapporte-moi le trophée suprême offert à

l’équipe gagnante si tu veux retrouver les autres Andaloses

vivantes et… obtenir ton précieux bracelet en or ! »

A suivre...

L'eau
Auteur : Gassenq

Deuxième partie

près un temps de stupeur la communauté ré-

agit  de  façon  assez  désordonnée :  on  avait

d’abord compté ses bouteilles de réserve puis chaque famille

cédant à  la  psychose  avait  envoyé  quelqu’un  faire  le  plein

d’eau au supermarché. Ceux qui s’étaient précipités sans ré-

fléchir, en avaient trouvé. Les premiers emportaient tout ce

qu’ils  pouvaient.  Des  voitures  surchargées  sillonnaient  les

routes  du  département.  Il  s’est  même  dit  que  certains

avaient pu faire plusieurs voyages... Ceux qui s’étaient donné

le temps de calculer et qui enfin s’étaient décidés à établir

un stock d’urgence, étaient rentrés la voiture vide, dépités

comme des chasseurs revenus bredouilles le jour de l’ouver-

ture de la chasse. Le regard fuyant, ils n’osaient affronter

l’air réprobateur et paniqué de toute leur famille.

A

Le lendemain les nouvelles n’étaient pas rassurantes,

on avait informé la population qu’aucune solution n’avait été

trouvée.  Certains commencèrent donc à s’organiser .  Ainsi,

vers  cinq  heures,  après  le  gros  de  la  chaleur,  quelques

femmes,  le  sourire  aux  lèvres,  un  panier  à  linge  sur  la

hanche, un battoir à la main,  gagnèrent l’antique lavoir.  En
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tête, Régine, une solide ménagère ; elle trempa son linge, l’é-

tala sur le plan incliné, le savonna, le brossa, le rinça une pre-

mière fois, le trempa à nouveau et le roula pour l’essorer. A

deux mètres d’elle devant les bacs, trois femmes dont Elisa-

beth Vernhe, un panier de linge à leurs pieds l’observaient à

la fois intéressées et amusées. Une d’elles,  Florence, avait

tout juste vingt ans ; elle n’avait jamais vu laver le linge ainsi

et elle essayait d’enregistrer tous les gestes. Régine, fière

et  imperturbable,  saisit  son  battoir  de  bois  et  frappa  un

grand  coup  de  son  robuste  bras.  La  logique  aurait  voulu

qu’elle frappât à plusieurs reprises, mais son battoir se cas-

sa immédiatement : il était vermoulu depuis dix ans qu’il n’a-

vait pas servi. Emportée par son élan, elle dut se rattraper

en  plongeant  son  bras  dans  le  bassin.  Régine  était  entiè-

rement mouillée.  Après un temps d’étonnement,  les quatre

femmes se mirent à rire sans retenue.

« Ben dis donc ! dit-elle, les vers ont bien travaillé !

Ça ne serait jamais arrivé du temps de ma grand-mère ! »

Thomas qui avait suivi Elisabeth au lavoir s’amusait du

rire des femmes. Au milieu de cette bonne humeur, le linge

moussa bientôt, les battoirs passaient de main en main et les

discussions allaient bon train. Il était bien sûr question de

l’eau. Toutes s’accordaient à dire que la plaisanterie n’étaient

pas de bon goût : les gens avaient beaucoup plus de travail.

D’un  autre  côté,  elles  se  rencontraient  plus  souvent :  une

fois à la fontaine une autre au lavoir et tous les matins au

camion citerne...

Sous les platanes, son vélo couché devant lui, Thomas

mangeait son goûter, assis sur un banc, en compagnie de M.

Pastre qui prenait le frais après sa sieste.

« Qu’en penses-tu ? lui demanda le vieil homme.

- Elles n’ont pas l’air de se plaindre vraiment, répondit

Thomas et puis, c’est drôle, j’avais jamais vu laver de linge

ici… mais , vous avez entendu les informations, continua le

garçon, ça se passe pas pareil ailleurs . »

C’est vrai que le village comme beaucoup d’autres du

département ne souffrait pas trop de la pénurie. Une autre

organisation s’était mise en place, voilà tout. Un seul ruisseau

sur quatre coulait l’été à St Orque.  L’eau n’y était pas po-

table, mais après être passé par l’abreuvoir et le lavoir, le

précieux liquide servait à arroser les jardins. Les deux rives

du cours d’eau, à travers tout le village, étaient réservées à

une bande de jardins. Le ruisseau coulait en dessous mais on

pouvait en  barrant un peu son cours,  le  détourner  vers  la

droite ou vers la gauche et alimenter un petit canal maçonné

qui longeait les jardins. Dans le temps, chaque propriétaire

se voyait attribuer en début d’année une heure d’arrosage,

jamais la même pour éviter les jalousies. A l’heure précise, il

détournait l’eau vers son jardin. Mais attention, il ne fallait

pas dépasser le moment de la restitution. Tous les légumes

du village dépendaient de cette ponctualité. Les infractions

étaient rares mais les empoignades et les prises de bec en

cas  de  négligence  pouvaient  être  sévères.  La  municipalité

avait  immédiatement  remis  ce  système  en  usage.  En  une

après midi, quelques anciens avaient établi le plan d’arrosage,

et  le  maire  avait  pris  un  arrêté  municipal  interdisant  le

pompage sauvage à l’aide de pompes mécaniques. De vieilles

habitudes  se  reprenaient,  sans  beaucoup  d’efforts  somme

toute. Tous les villages du département en étaient au même

point, la vie ne s’arrêtait pas, elle avait seulement pris une

couleur  sépia  que  certains  ne  regrettaient  pas.  Quelques

touristes,  qui  n’avaient  pas  déserté,  semblaient  même

adopter avec un certain bonheur ce nouveau type de vie.

Le sort des villes n’était pas aussi encourageant. Elles

affrontaient un véritable état de siège. Ecrasées par le so-

leil, elles perdaient de leur force, les murs seuls résistaient.

Les autorités avaient établi des priorités absolues : les hôpi-

taux, les maisons de retraite. L’approvisionnement était as-

suré pour l’indispensable mais le reste était rationné. Catas-

trophique d’une manière générale, la situation était apocalyp-

tique  dans  les  stations  de  bord  de  mer.  Privés  de  leurs

douches,  les gens  se  sentaient sales :  le sel  de l’air  marin

leur collait les habits à la peau, leur tête les démangeait et

les cheveux perdaient de leur lustre. Les corvées d’eau ren-

daient les vacances fastidieuses. Des bruits d’épidémies cir-

culaient. Le préfet était en rage, il ne dormait plus. La nou-

velle avait pris une ampleur nationale les journaux télévisés

consacraient la moitié de leurs éditions à cette catastrophe,

4



numéro 1b                                                                                     Revue pour trois lunes                                                                               novembre 2003

le Président de la République lui-même, s’était exprimé, ne

sachant que promettre, envoyant ses plus fins limiers en ma-

tière de technologie et exhortant les touristes à ne pas fuir

leur lieu de vacances car la situation ne durerait qu’un jour

de  plus,  peut-être  deux.  Peine  perdue,  les  touristes  par-

taient. Au bout de deux jours, tous les vacanciers du bord

de mer avaient  déserté le  département.  A voir  les  plages

vides on se serait cru au mois de décembre, pourtant, quelle

chaleur il faisait !

Les  habitants  des  départements  limitrophes  éprou-

vaient un sentiment mitigé : bien sûr leur saison touristique

battait son plein, les clients affluaient. Il était impossible de

trouver une place d’hébergement. Il fallait bien avouer que

le chiffre d’affaire des commerces s’améliorait au fur et à

mesure que la crise du département voisin s’amplifiait. D’un

autre côté ils craignaient d’être les prochaines victimes.

« Et oui,  avait  laissé  traîner  monsieur  Pastre,  l’eau

est indispensable et on se rappelle mal qu’elle est rare dans

notre  région .  Il  arborait  un  sourire  satisfait,  presque

étrange sur ce visage généralement débonnaire.

- Heureusement qu’ici, à part le camping et le golf, on

voit pas trop la différence !  dit Thomas. »

Le sourire du vieux médecin s’élargit encore. Il posa

sa main sur l’épaule du garçon, hocha doucement la tête puis

se leva  et se  dirigea  vers le  terrain  de pétanque.  A cent

mètres de là, les hommes jouaient,  on entendait aussi  des

rires, des exclamations et les chocs métalliques des boules.

« Adissiats » avait entendu le garçon dans son dos. Il savait

bien que ça voulait dire « au revoir. »

Cela faisait maintenant huit jours que la pénurie du-

rait, tous les espoirs s’étaient évanouis. L’attente, longue et

fatigante, s’étirait. Thomas et ses amis ne percevaient pas

vraiment la gravité de la situation. Insouciants, ils faisaient

du vélo dans les rues de St Orque. Ils étaient cinq à se livrer

à une course poursuite dans les ruelles étroites. Le premier

décidait de l’itinéraire,  suivant son inspiration du moment,

jusqu'à  ce qu’il  soit doublé.  Ce matin-là Thomas peinait en

queue du peloton, ses jambes le trahissaient. L’écart entre

lui et ses amis se creusait, il faisait pourtant tout son pos-

sible. Accélère, pensait-il, surtout que Julien, en tête à ce

moment-là,  avait  pris  à  droite,  devant  la  maison  de  M.

Pastre.  C’est  un  coin  difficile,  les  petites  rues  s’entre-

croisent et on perd facilement de vue celui qui précède. Si

Thomas n’activait pas, il ne pourrait plus rester dans la pour-

suite. La honte. Il abordait le virage pour monter rue de la

Carierrasse. Le dos de Victor venait de disparaître, il devait

continuer à pédaler à fond. Seul dans sa véranda, M. Pastre

avait un air sombre. Assis dans un fauteuil en osier, il regar-

dait vers le sol. On distinguait ses sourcils bas et les rides

qui plissaient autour de ses  yeux.  Thomas ne le  vit qu’une

fraction  de  seconde  mais  suffisamment  pour  que  cette

expression  inhabituelle  chez  le  vieil  homme  l’étonne.  Le

reste, il  n’avait pas eu le temps de s’en apercevoir : déra-

page, glissade et arrêt un peu brusque contre le mur de la

véranda. Sa cuisse et sa fesse droites le brûlaient. Une de

ces pelades qui  ne sont pas profondes mais qui  piquent en

diable. Cela dit, il se sentait entier.

Le médecin avait pris le dessus sur le retraité, pen-

ché sur Thomas, une main derrière la nuque, il s’assurait que

l’enfant n’avait rien de grave.

« Tu m’as fait peur, j’ai rarement vu un aussi beau ga-

din !

- Oui, j’ai  dérapé, pourtant je n’ai levé la tête qu’un

instant, pour jeter un coup d’œil, c’est vous qui avez attiré

mon attention.

- Allez ! nous allons rentrer un instant, je vais te net-

toyer tout ça et tu vas te remettre en buvant un verre de

jus d’orange, pour me faire pardonner d’avoir été là au mau-

vais moment. »

Bien content d’avoir  trouvé  une excuse à sa chute,

Thomas acquiesça de la tête, rangea son vélo contre le mû-

rier du jardin, le guidon n’était plus tout à fait dans l’axe de

la roue mais ce serait vite réparé. Il emboîta donc le pas à

monsieur Pastre. Il n’était jamais entré dans cette maison.

L’ancien médecin l’avait confortablement installé sur

son canapé, couché sur le côté gauche. Thomas s’inquiétait, il

craignait  par  dessus  tout  ces  antiseptiques  qui  vous  ar-

rachent des larmes en enfonçant des aiguilles  au coin des
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yeux. Jean Pastre revint, il s’essuyait les mains avec une ser-

viette blanche. Sous son bras il avait calé la fameuse petite

bouteille  bleue,  reconnaissable de loin,  un sac de  coton et

même une pince à épiler pour enlever les petits graviers qui

émaillaient les stries rouges des plaies. L’épreuve ne fut pas

si difficile que ça à supporter ; il fallut bien serrer les dents

à une ou deux reprises mais le garçon fut courageux, jamais

sa mère n’aurait pu obtenir ce résultat. Il savourait mainte-

nant un bon jus d’orange en déambulant crânement dans le

salon.  Il  faisait le tour de la vaste pièce en regardant les

cadres. En effet une quinzaine de photos décorait les murs.

Toutes de la même taille, encadrées avec la même couleur de

baguette, accrochées à la même hauteur ; ça ressemblait à

une  exposition  officielle.  C’était  des  photos  d’Afrique,  de

désert, d’enfants au bord de puits, une photo de monsieur

Pastre,  plus  jeune,  assis  sur  les  marches  d’une  maison  en

bois, souriant à pleines dents au photographe…

« Vous  aimez  l’Afrique !  dit  l’enfant  en  hochant  la

tête plusieurs fois.

- C’est une véritable passion, répondit le vieil homme,

j’y ai vécu vingt cinq ans. C’est là-bas que j’ai exercé mon mé-

tier de médecin. »

Des bruits de timbres de vélo détournèrent leur at-

tention. Dehors la bande de garçons gesticulait derrière la

vitre de la véranda. Lorsqu’ils s’étaient aperçus de la dispari-

tion de Thomas, ils avaient rebroussé chemin et en voyant le

vélo appuyé contre l’arbre, ils s’étaient approchés de la mai-

son. Thomas, sans plus se soucier des photos, courut vers la

fenêtre ouverte.

« Si vous aviez vu la gamelle ! Regardez ! Il montrait

sa cuisse et le haut de sa fesse à Victor en retroussant son

short et en faisant pivoter sa jambe sur la pointe du pied.

Monsieur  Pastre  m’a  soigné,  j’étais  en  train  de  reprendre

des forces ». Les autres garçons n’osaient pas entrer. Tho-

mas serra la main du médecin, le remercia très poliment et

s’envola dans les rues avec ses amis.

A suivre...

Princesse déchue
Auteur : Arlette Bourdier

Deuxième partie

iens ? Qu’est-ce qu’il se passe ? Elle s'ar-

rête ! Saleté de bagnole ! Une vraie cas-

serole ! Il est grand temps de s’en débarrasser. Je descends

voir. »

«T
Émilie,  réveillée  par  les  angoisses  acides  d’Antoine,

transie de froid et de perplexité, se tait. Pour une fois. Elle

attend. Moi, je me fais toute petite.

« Plus une goutte d’huile ! On a failli couler une bielle !

Pourvu  qu’on  redémarre !  Saleté  de  bagnole !  Tu  crois  les

entretenir avec soin et ça te laisse tomber comme un rien. »

Émilie avale sa salive et prie. Moi, j’avale les paroles

d’Antoine  et  je  me  défends  de  pleurer.  Les  ennuis  mé-

caniques, ça suffit comme ça.

« Ah, quand même . Ça a failli gâcher la soirée. Bon,

demain, je m’occupe de la voiture ; il va falloir s’en débarras-

ser avant de se payer un gros pépin.  Je connais le fils du

gros Jean qui en cherche une pour lui rendre service, pour

traîner  les  charrières,  quoi.  Ça lui  fera certainement l’af-

faire. »

Quelle  affaire ?  Je ne  comprends  pas  ce  que veut

dire Antoine. Et quel fils du gros Jean ? Je ne le connais pas

celui-là ! Et je n’ai pas envie de le voir. J’ai juste envie de

rentrer à la maison et de dormir au chaud. Oh oui, dormir,

douillettement,  à  l’abri,  chez  moi,  pendant  que  le  vent

souffle dehors et que la nuit attend le jour.

Basile, le fils du gros Jean, rime avec débile. C’est un

euphémisme car il a un pet au casque. Dans le pays, on l’ap-

pelle « le Basio ». La trentaine passée, célibataire malgré lui,

roux de partout, enceinte de sa connerie n’accouchant que de

rots ou de pets,  toujours  crotté et indécrottable,  ivre de

nature,  dictionnaire  d’onomatopées  non  répertoriées  à  ce

jour, mais content plus que méchant. Les études l’ont pour-

suivi  sans  le  rattraper  dans  la  brousse  ramboesque  creu-

soise. Basile rampe davantage sur les zincs des bistrots que

dans la jungle, toujours en quête d’une biture ou d’une rixe
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sauvage. Il fonce d’abord et ne réfléchit pas davantage en-

suite. Alors,  vous pensez bien que lorsqu’il a foncé dans le

couloir d’Émilie, avec son regard de vache marchoise et ses

grognements  de  Néenderthal,  le  tout  ponctué  d’autant de

postillons que de bouse sur le carrelage, Émilie a cru sa der-

nière heure arrivée.  Antoine a juste soufflé :  « Vous allez

constater vous-même, elle est impeccable. Ça va nous faire

de la peine de nous en séparer ». 

Meuglement purement jouissif de Basile qui dit qu’il

est content mais qu’il n’a rien compris.

Si Émilie s’est résolument enfermée dans la cuisine-

territoire-neutre qu’il ne faudra pas re-nettoyer pour éviter

ce monstre rougeaud et cacher sa tristesse de voir partir sa

voiture avec ce fou évadé d’une étable certainement pas in-

demne de tuberculose, moi, je suis là.

Je ne vous raconte pas la remontée d’huile que je me

suis faite quand j’ai rencontré le Rambo des bals du samedi

soir.

« Allez la belle, je t’emmène à la ferme. On va bien se

marrer tous les deux. Tu vas voir. »

Antoine et lui sont repartis faire leurs affaires dans

la salle à manger et le montant du chèque n’a pas épongé les

traces de fumier sur le parquet, ni les larmes d’ Émilie.

Et  c’est  ainsi  qu’après  deux  ans  de  bons  et  loyaux

services chez Char,  je me suis  retrouvée  avec cet apôtre

luciférien  qui  allait  me  faire  connaître  les  abysses  de  la

honte et les trottoirs des bistrots.

Aujourd’hui,  j’ai froid. J’ai dû m’enrhumer cette nuit

car j’ai  dormi  à la belle étoile.  Sans étoile  d’ailleurs.  Hier

soir, après la traite des vaches, Basile m’a emmenée au café

chez Suzette, « celle qu’on retourne comme une crêpe ». Je

ne comprends pas très bien ce qu’il veut dire par là, mais son

copain Mimile a failli  s’en étouffer de rire. On s’est égaré

dans la flaque de purin la plus proche bien sûr et le froid, les

rots, les mots, la bouse, moi, ça me perturbe. Vous compre-

nez, j’étais habituée à plus de douceur, plus de tendresse.

Alors maintenant, je ne sais plus ce que je fais ni où j’ai la

tête. J’ai parfois l’impression que je vais me laisser mourir

parce que ce n’est pas possible d’être arrivée si bas. C’est la

déchéance. Alors, en sortant du bistrot, sur la petite route

de Savennes, on s’est pris le fossé.

« Bon sang de b… de m… », a vociféré Basile. « Y est-

y pas niais, le Jojo Ducaloux. Y aurait pu fermer sa barrière !

J’va t’lui remonter le neurone qu’il a pas joué au poker avec

ma clé à molette, moi ! »

J’ai mal, terriblement mal. Je regardais le ciel. Je l’ai

pas vu venir cette putain – Oh, pardon - cette satanée bar-

rière. Je me laisse aller, je suis lasse. Demain sera un autre

jour.

A suivre...

Mon père
Auteur : Mathieu Belleville

Illustrateur : Madar

Deuxième partie

e m'étais assoupi quand on frappa à la porte.

C'était Ludivine.  Elle m'apportait du café. Je

la remerciai et lui demandai si elle voulait rester un peu pour

discuter.  Je  me  sentais  seul  et  désarmé.  J'avais  besoin

d'une présence et je voulais savoir comment avait été mon

père durant toutes ces années qui avaient creusé un fossé

entre nous.

J

Ludivine s'assit sur le bord du lit en face de moi. Elle

avait des yeux d'un bleu doux et profond. Elle commença à

me parler d'elle et de son arrivée ici. Mon père l'avait enga-

gée quelques mois auparavant, lorsqu'il avait appris sa mala-

die. Elle avait pour tâche principale de veiller à ce que mon

père ne manquât de rien. Elle avait passé beaucoup de temps

avec lui ces derniers jours. Depuis qu'il ne pouvait plus se le-

ver, elle l'avait aidé à faire passer le temps. Ils avaient par-

lé, elle lui faisait la lecture et lui donnait ses médicaments.

Elle avait vu son état se dégrader sans pouvoir l'aider réel-

lement. Aujourd'hui il était au seuil de la mort et elle se sen-

tait inutile.

Je lui demandai si  mon père lui avait déjà parlé de

moi. Elle sourit puis me répondit que mon père évitait tou-

jours de parler de sa famille. Elle savait cependant qu'il re-
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gardait souvent en pleurant un album où étaient rangées des

photographies de sa vie passée. Elle sortit l'album du tiroir

de la table de chevet. Je le reconnus immédiatement. C'était

un vieil album pour photos qui avait appartenu à mon grand-

père  puis  à  mon  père.  Ce  dernier  y  rangeait  toutes  les

photos qui retraçaient les moments importants de notre vie

de famille. L'album avait une reliure en cuir. Il était magni-

fique. Je l'ouvris et plongeai dans mon enfance.

Je confiai à Ludivine mon désir de mieux comprendre

mon père. Elle me dit que je trouverai peut-être une réponse

à mes questions en lisant le journal que tenait chaque jour

mon père. Il était posé sur son bureau. Elle me laissa et par-

tit se coucher. Elle avait sommeil.

J'hésitais à ouvrir ce journal qui occupait désormais

toutes mes pensées.  J'avais  toujours voulu  savoir  ce qu'il

pensait de moi et de ma mère. Qui était-il ? Le besoin de ré-

pondre à cette question me poussa à franchir le pas. Je lus

quelques pages et je compris très vite que ce journal n'était

que le dernier d'une longue série. Celui-ci avait été commen-

cé quelques mois auparavant. J'appris que mon père aurait

voulu me revoir pour me dire la vérité. Il ne disait rien au su-

jet de cette vérité. Je n'avais aucune idée de ce qu'il voulait

dire. Je décidai de chercher les autres volumes de son jour-

nal. Je fouillai son armoire. Je découvris une petite boîte en

fer dans laquelle étaient rangées des lettres. Il y en avait

beaucoup. C'était des lettres d'amour. Ces lettres n'étaient

pas adressées à ma mère. Je fus surpris et j'eus du mal à

croire ce que je voyais.  Il s'agissait d'une correspondance

entre  mon  père  et  Marie.  Marie,  elle  qui  avait  vécu  tant

d'années au sein de notre famille.

Je décidai d'aller me coucher. La fatigue m'empor-

tait et m'empêchait de réfléchir.  J'eus pourtant du mal à

m'endormir. Je ne cessais pas de penser à ce que je venais

de découvrir.

Je me levai tôt. Je m'habillai et partis me promener

dans le parc. Je ne savais pas comment dire à Marie que je

savais. Il fallait pourtant que je sache. Quand avait commen-

cé leur relation ? Ma mère savait-elle ?

Quand je rentrai, Marie était dans la cuisine et pré-

parait  le  petit  déjeuner.  Je  m'approchai  d'elle  et  lui  dis

simplement:

« J'ai  trouvé  vos lettres.  Celles  que mon père vous

écrivait et les vôtres aussi. »

Elle s'arrêta  et parut troublée.  Un profond silence

s'installa.

« Quand cela a-t-il commencé ? »

Elle était gênée mais finit par répondre.

« Quelque  temps  avant  le  mariage  de  vos  parents.

Nous nous  aimions  et nous  voulions  nous  marier.  Mais  vos

grands-parents n'étaient pas  de cet avis  et l'obligèrent à

épouser  votre  mère.  Votre  père  m'engagea  comme  do-

mestique. Nous pouvions ainsi vivre ensemble sous le même

toit. Lorsque vous êtes né, je me suis occupée de vous. Vous

étiez l'enfant d'une autre mais vous étiez l'enfant que nous

ne pourrions jamais avoir ensemble. »

Des larmes coulaient des yeux de Marie.

« Ma mère savait-elle tout cela ? »

« Bien sûr.  Ils ne vivaient ensemble qu'au début.  Il

fallait qu'ils fassent un enfant pour satisfaire leurs parents.

Mais après votre naissance, ils vécurent chacun de leur côté.

Ils mangeaient ensemble pour que vous ayez l'impression de

vivre dans une vraie famille mais ils dormaient chacun dans

leur chambre. » 

Je quittai la cuisine. Marie pleurait.

A suivre...

 Revue pour trois lunes, les auteurs et les illustrateurs, 2003
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